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			Chapitre Un

			Le crâne me fusillait du regard par le biais de ses orbites vides. Des runes étranges, gravées dans l’os jauni et remplies d’encre noire, ceignaient son front, et son épaisse mâchoire inférieure dévoilait une rangée de longs crocs pointus similaires à ceux du crocodile. Il reposait sur un ancien panneau stop. Quelqu’un avait recouvert la surface de l’octogone de peinture blanche et y avait inscrit « DÉFENSE D’ENTRER » en grandes lettres irrégulières. Une éclaboussure d’un brun rougeâtre semblable à du sang séché tachait le bord inférieur de l’œuvre. Je me penchai pour l’inspecter. Ouaip, c’était bien du sang. Et des poils aussi. Humains.

			Curran fronça les sourcils en détaillant le panneau.

			— Tu crois qu’il essaie de nous faire passer un message ?

			— Va savoir… Il le fait de manière si subtile.

			J’inspectai la grande maison de deux étages qui se dressait à une centaine de mètres de là. Avec ses pierres brunes enchâssées à la main et son bois massif capables de survivre aux vagues magiques, elle avait manifestement été construite post-Glissement. Mais au lieu de la simple structure cubique ou rectangulaire caractéristique de cette période, elle avait tout de la demeure moderne pré-Glissement avec ses rangées de baies vitrées, ses lignes horizontales fluides et son agencement spacieux. Son toit par contre, qui aurait dû être plat et peu orné, comprenait tout un tas de pignons pentus bordés de rives de toit délicatement sculptées et de chiens-assis élaborés.

			— On dirait vraiment le résultat d’une union improbable entre une maison en rondin russe et une villa pré-Glissement.

			Curran fronça les sourcils.

			— C’est son… Comment tu appelles ça, déjà ? Son terem ?

			— Non, les terems désignent les pièces d’habitation où vivaient les princesses russes.

			— Ben, c’est bien ce que je dis.

			Un champ de terre noire, douce et poudreuse comme celle des terreaux ou des sols fraîchement labourés, s’étendait entre la demeure et nous. Un chemin fait de vieilles planches bancales, à moitié pourries et fendues, le traversait pour mener jusqu’à la porte d’entrée. Tout cela ne me disait rien qui vaille.

			Nous avions déjà essayé de faire le tour de la maison et nous étions heurtés à une épaisse barrière naturelle haute de plus de trois mètres et composée d’arbres, d’églantiers et de mûriers sauvages. Lorsque Curran avait bondi pour tenter de jeter un coup d’œil par-dessus, des lianes épineuses s’étaient élancées tels des lassos et avaient tenté de le happer dans un effort héroïque. Après que je l’eus aidé à retirer les aiguilles de ses mains, nous avions décidé qu’un assaut frontal était notre meilleure option.

			— Aucune trace d’animaux sur la terre.

			— Et pas d’odeurs non plus, ajouta Curran. Il y en a tout autour qui forment des pistes dans le bois, mais aucune ici.

			— C’est sans doute pour ça qu’il a des baies vitrées géantes sans barres de protection. Rien ne peut s’approcher de la maison.

			— Oui, ou il s’en fout. Pourquoi diable ne répond-il pas au téléphone ?

			Mais qui pouvait dire pourquoi le prêtre du dieu du Mal et des Ténèbres faisait quoi que ce soit, hein ?

			Je ramassai une petite pierre, la jetai sur la terre et retins mon souffle. Rien. Aucune mâchoire pourvue de crocs n’explosa du sol, ni aucun feu magique ou autre boom retentissant. Mon projectile resta bien tranquille où il avait atterri.

			Nous pourrions toujours revenir plus tard, une fois la magie tombée – le plus sensé, vu les circonstances. Toutefois, pour arriver jusqu’ici, nous nous étions fadé seize kilomètres de bouchons dans la chaleur accablante de l’été géorgien, et presque deux à crapahuter dans les bois. Et que dire de notre échéance qui approchait à grands pas ? Non, j’allais entrer dans cette maison d’une manière ou d’une autre.

			Je posai le pied sur la première planche. Elle s’enfonça un peu sous mon poids, mais tint bon. Je fis un pas, puis un autre. Toujours rien…

			J’avançai sur la pointe des pieds, Curran derrière moi. Furtivité, mon amie.

			La terre sombre frissonna.

			Encore deux pas.

			Un monticule se forma sur notre droite, le sol se mouvant comme les vagues d’une mer d’encre.

			Oh-oh.

			— À droite, murmurai-je.

			— J’ai vu.

			Une longue épine dorsale perça la butte et se mit à glisser vers nous tel un long serpent de mer nageant sous la surface d’un océan noir et poudreux.

			Nous sprintâmes jusqu’à la porte d’entrée.

			Du coin de l’œil, j’aperçus un nuage de terre meuble éclater sur la gauche. Un scorpion brun de la taille d’un poney en sortit et crapahuta dans notre direction.

			Si jamais nous abîmions son monstre de compagnie, nous n’allions pas finir d’en entendre parler.

			Je traversai d’un bond le porche et cognai contre la porte.

			— Roman !

			Derrière moi, les épines dorsales s’arrachèrent au sol et à la place des nageoires auxquelles je m’attendais, la bête nous présenta un bouquet de tentacules, chacun composé de segments osseux maintenus ensemble par des restes de cartilage et de tissu conjonctif séché et filandreux. Ces bras fouettèrent l’air et se saisirent de Curran. Ce dernier banda les muscles et tira sur chaque segment pour faire sauter les articulations. De l’os craqua, du tissu conjonctif se déchira et l’appendice gauche s’agita en tous sens quand une grosse portion tomba dans la terre.

			— Roman !

			Bon sang de bois !

			Un tentacule m’attrapa et me tira en arrière en me soulevant dans les airs à deux mètres du sol. Le scorpion s’élança, prêt à me transpercer de son dard.

			La porte s’ouvrit alors à la volée, révélant un Roman en t-shirt et bas de pyjama à carreaux, les boucles brunes de sa coupe mulet dressées sur le côté gauche de son crâne. Manifestement, nous venions de le réveiller.

			— C’est quoi, ce bazar ?

			Tout se figea.

			Roman me regarda en louchant.

			— Que faites-vous là, tous les deux ?

			— On a dû se déplacer jusqu’ici puisque tu ne réponds pas à ton fichu téléphone, rétorqua Curran d’une voix glaciale qui indiquait qu’il arrivait au bout de sa patience.

			— Ben oui, je l’ai débranché.

			Roman fit un geste de la main. Le scorpion se retira. Les tentacules me déposèrent doucement, puis s’enfoncèrent à nouveau dans les profondeurs de la terre.

			— Vous débrancheriez aussi les vôtres si vous aviez mes parents. Ils sont encore en train de se disputer et veulent absolument que je choisisse un camp. Je leur ai dit qu’ils pourraient me parler quand ils se comporteraient en adultes responsables.

			Ce qui n’était pas près d’arriver. Son père, Grigorii, était le chef des volhvs noirs de la ville et sa mère, Evdokia, un tiers de l’Oracle des sorcières. Quand ils se chamaillaient, les choses ne s’envenimaient pas. Elles explosaient. Littéralement.

			— Jusqu’à présent, je les ai évités tous les deux et profite de cette ambiance calme et paisible. Entrez.

			Il ouvrit la porte en grand. Je lui passai devant et pénétrai dans un grand salon. Parquet doré, cheminée immense, plafond de neuf mètres, canapés confortables, des étagères croulant sous les livres sur le mur du fond. L’endroit était chaleureux et douillet.

			Curran entra à ma suite et contempla la pièce, sourcils levés.

			— Pas d’autel ? demanda-t-il. Pas de couteaux ensanglantés, ni de vierges effarouchées ?

			— Pas de fosse sacrificielle ornée de crânes ? ajoutai-je.

			— Ha. Ha, fit Roman en levant les yeux au ciel. On ne me l’avait jamais faite, celle-là. Pour info, je garde les vierges enchaînées dans la cave. Vous voulez du café ?

			Je secouai la tête.

			— Un pour moi, dit Curran.

			— Noir ?

			— Non, avec de la crème, merci.

			— Ça, c’est parler. Il n’y a que deux types de gens qui boivent leur café noir : les flics et les tueurs en série. Mais faites comme chez vous, asseyez-vous.

			Je m’installai sur le canapé et m’y enfonçai si profondément qu’il allait me falloir une grue pour me relever. Curran vint s’affaler à côté de moi.

			— Il est vraiment bien, commenta-t-il.

			— Mm-hm.

			— On devrait prendre le même pour le salon.

			— On va mettre du sang dessus.

			Il haussa les épaules.

			— Et alors ?

			Roman apparut avec deux tasses, l’une remplie d’un breuvage ébène, et l’autre, d’une mixture si claire qu’elle devait contenir pour moitié de crème. Il tendit celle-ci à Curran.

			— Je vois que tu bois ton café noir.

			Il balaya mon commentaire d’un air désinvolte et prit place sur le sofa en face de nous.

			— Ouais… Ça va de pair avec le boulot. Alors, que puis-je faire pour vous ?

			— Nous allons nous marier, dis-je.

			— Oui, je suis au courant. Félicitations. La nuit d’Ivan Kupala. Je ne sais pas si c’est bien ou mal, mais c’est courageux.

			Dans le folklore slave, cette nuit-là était réputée pour être emprunte de magie sauvage. Les anciens Russes croyaient que les frontières entre les mondes s’estompaient à cette date. Dans notre cas, cela signifiait une vague magique d’envergure et des manifestations étranges. Si cela n’avait tenu qu’à moi, j’aurais sélectionné un autre jour, mais Curran l’avait choisi parce que c’était le dernier jour de l’Été du Loup-garou et une fête pour les métamorphes. Une date parfaite pour notre mariage, en somme. Je lui avais promis de l’épouser, alors s’il voulait que nos noces aient lieu pendant la nuit d’Ivan Kupala, eh bien, soit. Après avoir repoussé la date une bonne dizaine de fois, c’était le moins que je puisse faire.

			— Donc, vous êtes venus pour m’inviter ?

			— Oui, répondit Curran. Nous aimerions que tu officies.

			— Pardon ?

			— Nous souhaiterions que tu nous unisses, dis-je.

			Roman écarquilla les yeux et se pointa du doigt.

			— Moi ?!

			— C’est ça, acquiesça Curran.

			— Vous marier ?

			— Oui.

			— Mais vous savez dans quelle branche je bosse, hein ?

			— Bien sûr. Tu es le prêtre de Tchernobog.

			« Tchernobog » signifie littéralement Dieu Noir, mais l’entité est aussi connue sous d’autres petits noms amusants comme Serpent Noir, Seigneur des Ténèbres, Dieu du froid glacial, de la destruction, du mal et de la mort. Les anciens Slaves avaient divisé leur panthéon en forces opposées, la lumière d’un côté, l’obscurité de l’autre. Le tout formait un équilibre et, selon cette vision, Tchernobog était un mal nécessaire qui avait, lui aussi, droit à son prêtre. Roman avait hérité du boulot… Affaire familiale d’après lui.

			Roman se pencha en avant, les yeux noirs brillants d’excitation.

			— Vous êtes sûrs de vous ?

			— Oui, affirma Curran.

			— Et vous ne changerez pas d’avis ?

			C’était quoi, ça ? Le jeu des cent questions ?

			— Bon, tu veux officier, oui ou non ?

			— Bien sûr que je veux le faire ! s’exclama-t-il en sautant du canapé. Ha ! Personne ne me demande jamais de les marier. Ils vont toujours voir mon cousin Nikolaï, le fils aîné de Vasiliy.

			Malgré la vaste famille de Roman, je me souvenais de son oncle Vasiliy. Prêtre de Belobog, le frère et exact opposé de Tchernobog, l’homme était très fier de sa progéniture, et surtout de Nikolaï, dont il vantait les mérites dès qu’il en avait l’occasion.

			Roman plongea derrière le sofa et en ressortit avec un téléphone.

			— Une saleté surnaturelle tente d’enlever nos enfants ? Vite, appelons Roman. Qu’il aille donc patauger dans le sang et les cloaques pour les sauver. Mais quand il s’agit d’un truc sympa comme un mariage ou un baptême, alors là, ooh non ! On ne va surtout pas impliquer le volhv de Tchernobog. Il risque de nous porter la poisse. Allons donc chercher Nikolaï ! Quand il va savoir qui je vais marier, il va me péter une durite. Sa tête va exploser. Ça tombe bien qu’il soit médecin. Il va peut-être parvenir à se soigner lui-même.

			Il brancha le téléphone… qui sonna aussi sec.

			Roman le regarda comme s’il s’agissait d’une vipère.

			Le téléphone claironna à nouveau.

			Il retira le câble de la prise.

			— Là.

			— Ça ne peut pas être si grave, dis-je.

			— Oh, non. C’est pire que ça, fit-il en secouant la tête. Mon père a refusé d’aider ma deuxième sœur à acheter une maison parce qu’il n’aime pas son petit ami. Ma mère l’a appelé, ça s’est mal passé et elle l’a maudit. Chaque fois qu’il urine, le jet se courbe vers le haut.

			Oh.

			Curran grimaça.

			— Vous avez faim ? Vous voulez manger un bout ? demanda-t-il en remuant les sourcils d’un air aguicheur. J’ai de la poitrine de bœuf fumée.

			Mon fiancé se pencha vers lui, soudainement intéressé.

			— Tendre ou séchée ?

			— Tendre. Pour qui tu me prends ? Un païen ?

			Enfin techniquement, c’était ce qu’il était : un prêtre païen.

			— On ne peut pas, intervins-je. Nous devons partir. Nous assistons au Conclave ce soir.

			— Je ne savais pas que vous y alliez encore.

			— Ghastek a vendu la mèche, expliqua Curran.

			Le Conclave avait commencé comme une réunion mensuelle entre le Peuple et la Meute, les deux plus grandes factions surnaturelles de la ville, parce qu’elles entraient souvent en conflit. À un moment donné, il avait été décidé que discuter et résoudre les menus problèmes valait mieux qu’éviter les bains de sang quotidiens in extremis. Au fil des ans, ce rassemblement avait évolué en un rendez-vous au cours duquel les puissants d’Atlanta parlaient affaires. Lorsque Curran était encore Seigneur des Bêtes et moi Consort, nous avions dû participer à ce cirque à de nombreuses reprises, et j’avais cru qu’une fois à la retraite, nous en aurions fini avec cette torture. Ouais… dans mes rêves.

			— En mars, les équipes de Roland se sont mises à harceler les conducteurs de poids lourds, dis-je.

			— Dans la ville ? demanda Roman en levant un sourcil, surpris.

			J’avais revendiqué Atlanta pour la sauver des griffes de mon père et en assumais désormais la responsabilité. Depuis, Roland et moi vivions dans un état de paix précaire qu’il n’avait pas ouvertement violé jusqu’à présent.

			— Non. Ils l’ont fait à huit ou dix kilomètres après la frontière. À plusieurs reprises, des chauffeurs se sont retrouvés cernés par une vingtaine d’individus armés qui exigeaient de savoir où ils se rendaient et pourquoi. Nerveux, le syndicat a donc envoyé un représentant des routiers au Conclave afin de demander ce que nous comptions faire à ce sujet.

			— Pourquoi ne pas contacter l’Ordre plutôt ? Ce genre de truc, c’est son boulot en général.

			— Manifestement, ils n’ont pas réussi à s’entendre, expliqua Curran.

			L’Ordre des Chevaliers de l’Aide Miséricordieuse n’offrait son aide que sous certaines conditions, et l’une d’elles, et non des moindres, stipulait qu’une fois une mission acceptée, ses agents l’exécutaient selon leur bon vouloir, que les clients apprécient ou non le résultat.

			— Donc le représentant s’est directement tourné vers le Peuple pour exiger qu’ils cessent de harceler leurs convois, et Ghastek lui a répondu que Kate était la seule personne capable d’accomplir cette tâche.

			— Et tu l’as fait ? me demanda Roman.

			— Ouais… Et maintenant, je dois assister aux réunions du Conclave.

			— Et je l’accompagne en tant que futur époux secourable, continua Curran avec un large sourire qui dévoila ses dents.

			— Mais pourquoi ton père perturbait-il les chauffeurs ?

			— Dans le simple but de m’exaspérer. C’est un sorcier immortel et mégalomane. Il ne comprend pas les mots comme « non » et « limites ». Que j’aie revendiqué ce territoire l’agace au plus haut point et il a du mal à l’avaler. Donc il reste planté près de ma frontière et s’amuse à la tester. Il a déjà tenté de construire une tour en périphérie d’Atlanta. Comme je l’ai obligé à l’enlever, il se fait maintenant construire une « petite résidence » à la place.

			— Petite résidence ? releva Roman.

			— Oui, d’environ trois mille mètres carrés, dit Curran.

			Roman siffla, avant de taper la table en bois et de cracher trois fois par-dessus son épaule.

			Curran me regarda, interloqué.

			— Siffler à l’intérieur porte malheur, lui expliquai-je.

			— Oui, tu risques de siphonner tout ton argent, compléta Roman. Trois mille mètres carrés, rien que ça ?

			— À peu près, oui. Et il continue à la titiller dès qu’il le peut, dit Curran. Ses équipes de construction obstruent les terrains de chasse de la Meute à l’extérieur d’Atlanta. Ses soldats harcèlent les petites agglomérations en dehors de la zone revendiquée pour forcer les habitants à lui vendre leurs terrains.

			Mon père me rendait lentement marteau. Il traversait mes frontières quand la magie battait son plein, juste pour que je sente sa présence, puis repartait avant que je ne puisse l’arrêter. Les premières fois, j’avais enfourché mon ânesse et m’étais précipitée, craignant une invasion. Je n’avais toutefois jamais trouvé d’adversaire à combattre. Parfois, je me réveillais au beau milieu de la nuit parce qu’il s’était introduit sur mon territoire et je me forçais à rester allongée en serrant les dents et en argumentant avec moi-même pour ne pas saisir mon épée et m’en aller le traquer.

			— Et il ne faudrait pas oublier tous les monstres qui se reproduisent hors des frontières et font des descentes régulières sur Atlanta.

			— La plupart du temps, nous ne pouvons pas le relier à ces raids, poursuivit Curran. Mais quand c’est possible, Kate lui téléphone. Il lui présente alors ses excuses et offre de généreuses compensations.

			— Et nous finissons tous dans un restaurant de fruits de mer quelconque, où il commande l’intégralité du menu que le personnel nous sert avec des yeux vitreux.

			Curran termina son café en une seule gorgée.

			— La semaine dernière, une nuée de harpies s’en est prise à Druid Hills, et il a fallu six heures à la Guilde pour en venir à bout. Un des mercs a même fini à l’hôpital, atteint d’un genre de rage magique aiguë.

			— Eh bien… Au moins, c’était la rage, commenta Roman. Elles peuvent aussi refiler la lèpre.

			— J’ai évidemment appelé Roland à ce sujet, et tu sais ce qu’il m’a dit ? « Qui sait ce qui se passe dans la tête des harpies, Bouton-d’Or ? » Et tout de suite après, il m’a annoncé qu’il avait deux billets pour le concert d’Aivisha et que l’un d’eux était pour moi.

			— Les parents…, soupira Roman. On ne peut pas vivre avec, on ne peut pas s’en éloigner, et quand on déménage, ils trouvent le moyen de venir s’installer dans ton nouveau quartier.

			— Ouais, c’est une bonne chose que les deux miens aient été assassinés, acquiesça Curran. Au moins, je n’ai aucun problème de ce côté.

			Roman et moi lui jetâmes un regard hébété.

			— Bon, il faut vraiment qu’on y aille, dis-je.

			Curran posa sa tasse vide sur la table.

			— Merci pour le café.

			— Pas de problème. Concernant le mariage, je m’y mets de ce pas.

			— Merci. Nous t’en sommes vraiment reconnaissants.

			— Oh non, non, Kate. Tout le plaisir est pour moi.

			Nous nous levâmes et nous dirigeâmes vers la porte. Quand je l’ouvris, un corbeau noir me passa devant le nez et atterrit sur le dos du canapé.

			Roman se frappa le front de sa main.

			— Ah, te voilà, croassa le corbeau avec la voix d’Evdokia. Espèce de fils ingrat.

			— Et c’est parti…, grommela-t-il.

			— Dix-huit heures de contractions pour le mettre au monde, et tout ça pour ça ? Un garçon incapable de décrocher son téléphone pour parler à sa propre mère ?

			— Argh. Mère, ne vois-tu pas que j’ai de la visite ?

			— Je parie que si leur mère les appelait, eux, ils lui répondraient.

			Et franchement, avec Curran, on trouverait ça dément. Mais malheureusement, même après le Glissement, les mères décédées ne reviennent pas à la vie.

			— C’était sympa de te voir, Roman, le saluai-je en prenant la main de Curran.

			L’oiseau pivota vers moi.

			— Katya !

			Oh non.

			— Ne pars pas. J’ai à te parler.

			— Faut qu’on y aille. Salut !

			Je bondis hors de la maison. Curran me suivit moins d’une seconde plus tard après avoir refermé la porte derrière lui. Je filai le long du chemin de planches à toute allure dans l’espoir d’être partie avant qu’Evdokia ne se décide à me pourchasser.

			— Est-ce que tu es en train de fuir, là ?

			— À ton avis ?

			Je n’étais pas vraiment dans les petits papiers des sorcières ces derniers temps. Elles m’avaient fait confiance pour protéger Atlanta et ses chapitres, et, à la place, j’avais revendiqué la ville.

			— On pourrait peut-être ne pas assister au Conclave, ce soir, proposa Curran.

			— Impossible.

			— Pourquoi ça ?

			— Parce que c’est au tour de Mahon d’y assister.

			Le Kodiak d’Atlanta, courageux et puissant, était ce qui se rapprochait le plus d’un père pour Curran. Mais il possédait aussi l’étrange capacité de s’aliéner tout un chacun et de se jeter dans la bagarre au besoin. Il prenait l’autodéfense très au sérieux, et parfois, il ne restait que des ruines quand il en avait fini.

			— Jim sera là ?

			— Nope.

			Les alphas des différents clans assistaient au Conclave à tour de rôle, afin qu’en cas de malheur, la direction de la Meute ne soit pas totalement anéantie.

			— Il est venu au dernier. Tu le saurais si tu ne t’étais pas carapaté pour aller combattre cette chose dans les égouts. Ce soir, il y aura Raphael, Andrea, Desandra et ton père. Sans supervision.

			Curran jura.

			— Mais bon sang, à quoi pensait Jim quand il a pondu ce truc ?

			— Ah ! Et toi qui te vantais de n’avoir aucun problème avec tes parents.

			Il grogna dans sa barbe.

			Mahon et moi ne nous entendions pas toujours. Il estimait que je n’étais pas une bonne compagne pour Curran et que ce dernier avait dû quitter la Meute à cause de moi. Je le savais parce qu’il me l’avait dit bien en face. Quoi qu’il en soit, il s’était peu à peu fait à ces changements. Nous aimions tous les deux Curran et avions donc appris à composer l’un avec l’autre. D’ailleurs, ces derniers temps, Mahon s’était montré inhabituellement amical. Un piège, à n’en pas douter.

			— Écoute, nous survivons au Conclave et, ensuite, nous rentrons à la maison nous boire un bon café et savourer la tarte aux pommes que j’ai faite hier soir. Tu verras, ce sera super.

			Il passa son bras autour de ma taille.

			— Le Conclave n’est qu’un dîner, Kate.

			— Tais-toi.

			— Quelle…

			Je le fusillai du regard.

			— Je suis sérieuse, Curran ! Je veux une soirée tranquille !

			— … catastrophe pourrait bien arriver ?

			— Là ! T’es content ? Tu as tout gâché. Je te préviens, si un géant de feu entre par la fenêtre pour écraser son monde pendant que nous sommes là-bas, je te cogne le bras.

			Il éclata de rire et nous retournâmes à notre voiture en courant le long du sentier forestier sinueux.

			***

			Niché dans une énorme bâtisse de style anglais, le restaurant le Bernard affichait toujours complet sans pour autant paraître bondé. Pour être sûr d’y avoir une table, mieux valait réserver deux semaines à l’avance. Minimum. La nourriture était magnifiquement présentée, les portions minuscules, et le tout hors de prix. Le véritable attrait de l’endroit était en fait ses clients. Là, les hommes en costume à mille dollars et les femmes en fourreau scintillant et aux cou et poignets ornés de pierres étincelantes aimaient se retrouver et converser à voix basse, en sirotant leurs vin et spiritueux coûteux.

			Curran et moi y pénétrâmes en tenue de travail : jean, t-shirt et bottes usés. J’aurais adoré pouvoir garder mon épée, mais le Bernard avait une politique stricte concernant l’interdiction du port d’armes dans son enceinte, ce qui m’avait obligée à laisser Sarrat dans la voiture.

			Nous nous dirigeâmes vers la salle de conférence sous les yeux attentifs des clients. Désormais, ces regards curieux étaient monnaie courante. Des murmures flottèrent jusqu’à nous.

			— C’est elle ?

			— Elle ne ressemble pas à…

			Sérieux…

			Curran se tourna vers l’origine des ragots avec une expression glaciale. Les chuchotements se turent aussitôt.

			Nous pénétrâmes dans la pièce qui ne contenait qu’une seule grande table dressée pour le dîner. Les représentants de la Meute étaient déjà là, avec Mahon installé au centre, face à la porte, Raphael à sa droite, et Desandra trois sièges plus bas à sa gauche. Quand il nous vit, Mahon sourit en tapotant sa barbe poivre et sel. Il suffisait d’un seul regard au Kodiak d’Atlanta pour qu’un mot surgisse à l’esprit : colossal. Grand, et doté de larges épaules et d’un torse volumineux sans être gros, Mahon était l’illustration physique de la puissance brute. Si Curran retenait la sienne et dégageait la promesse d’une violence explosive, Mahon, lui, avait tout du type capable de retenir le plafond à mains nues si jamais celui-ci décidait de s’effondrer.

			À ses côtés, Raphael ne pouvait pas être plus différent. Grand et élancé, l’alpha du Clan Bouda n’était pas beau au sens traditionnel du terme avec ses cheveux noirs et ses yeux bleus perçants. Toutefois, son visage avait un charme qui rendait les femmes obsédées. Un coup d’œil et leur cerveau restait bloqué sur « sexe ». Mais il ne leur suffisait que d’un regard en direction de sa tendre moitié pour décider qu’il ne valait pas la peine de mourir. Surtout ces derniers temps… Enceinte de neuf mois, Andrea communiquait essentiellement par grognements. Et elle n’était pas présente ce soir.

			Belle, blonde, et à l’allure de boxeuse professionnelle, Desandra titillait, quant à elle, le minutieux arrangement de fleurs et de tranches de viande qui ornait son assiette dans toute sa gloire de plat gastronomique. Elle nous salua avec sa fourchette et retourna à son inspection.

			Curran prit place à côté de Mahon. Je m’installai entre Desandra et lui, puis me penchai en avant pour m’adresser à Raphael.

			— Où est Andrea ?

			— À la Forteresse. Doolittle veut la garder à l’œil.

			— Tout va bien ?

			L’accouchement était prévu d’un jour à l’autre.

			— Oui, ça va. C’est juste le Doc qui préfère jouer la carte de la sécurité.

			Et le medmage de la Meute était probablement le seul être capable d’obliger Andrea à l’écouter et rester tranquille.

			— Fiston ! s’exclama Mahon en frappant l’épaule de Curran.

			Son visage brillait de contentement et Curran ne put s’empêcher d’y répondre par un large sourire. Cet instant était quasiment une récompense suffisante à la corvée du Conclave.

			— Vieille branche.

			— Tu as l’air plus mince. Tu soignes ton allure pour le mariage, ou elle ne te nourrit pas assez ?

			— Oh, il mange ce qu’il tue, répliquai-je. Je n’y peux rien s’il est nul à la chasse.

			Mahon éclata de rire.

			— J’ai été passablement occupé, répondit Curran. La Guilde nécessite beaucoup de boulot. À l’extérieur de la Forteresse, tout n’est pas que festins et muffins au miel. Tu devrais essayer un jour. Tu commences à avoir du bide et l’hiver ne sera pas là avant six mois.

			— Oh, en parlant de ça.

			Mahon se tourna pour farfouiller dans le sac qu’il avait accroché au dossier de sa chaise et en sortit un grand récipient rectangulaire hermétique.

			— Martha m’a chargé de vous les donner puisque vous ne passez jamais à la maison.

			Curran fit sauter le couvercle. Six muffins dorés et parfaits apparurent. Une fragrance de miel et de vanille flotta autour de la table. Desandra s’éveilla, tel un loup en hiver qui vient d’entendre un lapin caché tout près.

			Curran me passa une gourmandise avant de croquer dans la sienne.

			— Nous sommes venus vous voir la semaine dernière.

			— J’étais en voyage d’affaires pour le Clan. Ça ne compte pas.

			Je mordis dans mon gâteau et restai au paradis pendant les cinq secondes qu’il me fallut pour mâcher ma bouchée.

			Les représentants du Peuple pénétrèrent dans la pièce, Ghastek en tête. Grand et douloureusement mince, le patron du bureau d’Atlanta avait l’air encore plus maigre dans son costume sombre. Rowena se tenait derrière lui, toujours aussi magnifique. Ce soir, elle portait une robe de cocktail couleur whisky qui enserrait ses seins généreux et ses hanches tout en accentuant sa taille de guêpe. Sa cascade de boucles rousses était remontée en une large tresse qui se torsadait en un nœud sur le côté. Je n’aurais pas su comment reproduire le début du commencement de cette coiffure, même si ma vie en dépendait.

			Mes cheveux longs me manquaient. Ils dépassaient à peine mes épaules maintenant, et je ne pouvais pas faire grand-chose avec, à part les lâcher ou les ramener en queue de cheval.

			Curran se pencha vers moi, sa voix à peine au-dessus d’un murmure.

			— Comment ça se fait qu’ils ne sortent pas ensemble, ces deux-là ?

			— Aucune idée. Pourquoi le feraient-ils ?

			— Parce que tous les autres Maîtres des Morts sont en couple, sauf eux. Et on n’a jamais l’un sans l’autre.

			Décidément, les métamorphes cancanaient autant que les petites vieilles.

			— Mais ils se sont peut-être mis en couple sans que tu le saches.

			Il secoua légèrement la tête.

			— Non, je les ai fait surveiller pendant des années. Il n’est jamais sorti de chez elle et elle n’a jamais mis les pieds chez lui.

			Le Peuple s’installa sur les sièges face à nous.

			— Des affaires urgentes ? demanda Ghastek.

			Mahon présenta une feuille de papier comportant divers points.

			Une demi-heure plus tard, tout était réglé. Rien de majeur ne s’était passé ces derniers temps et une dispute entre les deux factions, au sujet d’une agence immobilière située à la frontière entre la Meute et le Peuple, avait été tuée dans l’œuf.

			On nous servit du vin moelleux ainsi que des desserts raffinés – qui n’arrivaient franchement pas à la cheville des muffins au miel de Martha –, et pour tout dire, je trouvai plutôt agréable ce temps passé à discuter en sirotant mon verre. Je n’aurais jamais cru que la Meute me manquerait, et pourtant, je regrettais les grandes tablées et le monde… Enfin, de temps en temps.

			— Félicitations pour vos noces à venir, me dit Ghastek.

			— Merci.

			Techniquement, le bureau du Peuple d’Atlanta appartenait à mon père et ce dernier l’avait discrètement renforcé avec l’arrivée de deux Maîtres des Morts supplémentaires – ce qui portait leur nombre à huit – et de plusieurs compagnons. J’avais pris l’habitude d’y passer de temps à autre et à chacune de mes visites, je sentais le nombre de vampires s’accroître au sein des murs blancs et texturés du Casino. Ghastek était une épée de Damoclès suspendue au-dessus de ma tête. Jusqu’à présent, l’arme était restée dans sa gaine et se montrait parfaitement cordiale, mais je ne risquais pas d’oublier à qui elle prêtait allégeance.

			— Ghastek, pourquoi ne t’es-tu pas marié ? demandai-je.

			Il m’adressa un sourire crispé.

			— Parce que dans ce cas, je voudrais fonder une famille. Pour moi, un mariage est synonyme d’enfants.

			— Ben, c’est quoi, le problème ? intervint Desandra. Tu tires à blanc ?

			Pitié. Qu’on m’achève.

			— Non, mais au cas où tu ne t’en serais pas rendu compte, cette ville est en état de siège. Il serait irresponsable de mettre un enfant au monde en sachant que tu ne peux assurer sa sécurité.

			— Alors déménage, suggéra Desandra.

			— Il n’y a aucun endroit sur cette planète qui soit à l’abri de son père, commença Rowena. Tant qu’il vivra…

			Ghastek posa ses longs doigts fins sur la main de la jeune femme qui se reprit aussitôt.

			— Tant qu’il vivra, nous le servirons selon son bon vouloir. Nos vies ne nous appartiennent pas.

			À cet instant, Nick Feldman franchit le seuil de la salle de conférence. D’habitude, l’Ordre des Chevaliers de l’Aide Miséricordieuse n’envoyait aucun émissaire assister au Conclave. Cette intrusion sentait mauvais. Très mauvais.

			— Et voilà le chevalier-protecteur, nous avertit Raphael avec discrétion.

			Toutes les têtes se tournèrent vers Nick, qui s’arrêta en bout de table. Quand je l’avais rencontré la première fois, il avait tout du clochard pouilleux capable de reprendre une allure décente quand l’occasion l’exigeait. Quand je l’avais recroisé par la suite, il travaillait en sous-marin pour le compte de l’Ordre comme garde du corps de Hugh d’Ambray, le seigneur de guerre de mon père. À l’époque, implacable, rapide, et dur comme l’airain, il ressemblait à une arme affûtée et incassable. Désormais, âpre et toujours dépourvu de faiblesses, il était quelque part entre les deux, avec ses cheveux bruns coupés court, ses yeux sombres et sévères, et cette aura tranquillement menaçante qui me mettait les nerfs à vif.

			Nick me détestait. Ma mère était l’une des raisons de son enfance malheureuse. Je me doutais que ce n’était pas l’unique point qui avivait son inimitié, mais cela n’avait certainement pas aidé. Non, Nick m’exécrait surtout parce qu’il avait eu l’occasion de s’approcher de près de mon père. Il avait vu de ses propres yeux comment Roland opérait, et il croyait dur comme fer que je finirais par faire de même. J’étais heureuse de le décevoir sur ce point.

			— Petit dîner entre membres d’une même et grande famille heureuse ? nous nargua-t-il.

			— Le chevalier-protecteur nous honore de sa présence, répondit Rowena.

			— Hé, beau gosse ! le héla Desandra en lui faisant un clin d’œil. Tu te souviens de moi ?

			Elle et lui s’étaient déjà combattus par le passé et avaient failli s’entre-tuer. Nick refusa de la regarder, mais un petit muscle tiqua dans le coin de son œil gauche. Il se souvenait très bien d’elle. Pas de souci.

			— Que pouvons-nous faire pour vous ? demanda Curran.

			— Pour moi, rien, dit-il en se concentrant sur moi.

			— Allez, crache le morceau, lançai-je. 

			Il jeta une poignée de papiers qui s’éparpillèrent sur la table en tombant. Des photos… La « résidence » en pierre de taille de mon père. Des soldats vêtus de noir qui traînaient vers les portes un grand corps à la tête cachée par une cagoule sombre. Le prisonnier était torse nu et sa peau, blanche comme la neige, couverte d’ecchymoses violacées et rouges. Un autre cliché montrait ses jambes aux pieds si mutilés qu’ils ressemblaient à des steaks hachés. Qui que ce soit, l’individu était trop grand pour être un humain standard.

			Raphael s’empara de la photo la plus proche de lui, se leva, et vint la déposer devant moi.

			Sur celle-ci, la cagoule relevée dévoilait une crinière de cheveux bleutés qui arrivait aux épaules de l’homme. Son visage était salement amoché, mais je le reconnus sans peine. Saiman. Dans sa forme naturelle.

			Mon père l’avait kidnappé !

			La rage bouillit en moi, instantanée et brûlante.

			J’avais toléré toutes ses entourloupes, mais il était allé trop loin en enlevant un habitant de mon territoire.

			— Quand est-ce arrivé ? s’enquit Curran d’une voix calme.

			— Hier soir.

			Par le passé, Saiman avait été mon expert pour tout ce qui était étrange et magique, mais, la dernière fois que j’avais voulu recourir à ses services, il m’avait assuré que mon père m’assassinerait tôt ou tard et qu’il n’était pas assez stupide pour jouer dans l’équipe perdante. Je savais que Saiman était le centre de son propre univers, mais sa réaction m’avait quand même surprise. Je lui avais sauvé la vie à plusieurs reprises et, si je ne m’étais pas attendue à ce qu’il m’offre son amitié – un concept qui le dépassait totalement –, j’avais cru qu’il ferait au moins preuve d’une certaine loyauté. Une chose était sûre toutefois : il n’aurait jamais travaillé pour mon père de son plein gré. Roland le terrifiait. Au premier soupçon d’intérêt de sa part, Saiman se serait enfui sans jamais se retourner.

			À cet instant, je regrettais de ne pas pouvoir envoyer une météorite incandescente sur le palais de mon père.

			Nick m’observait. Une partie de lui savourait la situation. Il ne souriait pas, mais son expression était assez claire.

			Je m’obligeai à parler d’une voix égale.

			— L’Ordre se charge-t-il de l’affaire ?

			— Non. Il aurait fallu qu’une requête soit déposée, mais aucune demande n’a été faite.

			— Tout ceci ne relève-t-il pas directement du délit de non-assistance à personne en danger ? Un de vos agents a pris ces photos qui prouvent clairement que Saiman était en péril immédiat et pourtant, vous n’avez rien fait ?

			— Au contraire. Je suis venu t’informer du problème.

			— Votre compassion est stupéfiante, déclara Ghastek.

			Nick se tourna vers lui.

			— Compte tenu des origines du citoyen concerné et de son casier judiciaire aussi long que créatif, son sauvetage n’est pas une priorité. D’ailleurs, la ville est plus sûre sans lui.

			— Alors pourquoi m’informer de son kidnapping ?

			— Parce que j’aime vous voir, ton père et toi, vous déchirer comme deux chats sauvages jetés dans le même sac. Si l’un tue l’autre, le monde ne s’en portera que mieux. (Il sourit.) Va lui mettre la pâtée, Sharrim.

			Mahon tapa son poing sur la table en faisant sonner le bois comme un tambour.

			— Surveillez vos paroles quand vous vous adressez à ma belle-fille !

			— Votre bru est une abomination !

			Mahon se redressa de toute sa taille avec fureur. Raphael se saisit de son bras droit, Curran, du gauche.

			— C’est ça, retenez l’ours enragé. Voilà pourquoi tout le monde vous traite comme des animaux.

			Je bondis sur la table et me précipitai vers Mahon pour m’interposer entre Nick et lui.

			— C’est bon. Il t’insulte parce qu’il ne peut rien faire d’autre.

			Nick tourna les talons et sortit.

			Curran banda ses muscles.

			— Assieds-toi, vieille branche. Assieds-toi.

			Finalement, Mahon consentit à reprendre sa place.

			— Ce putain d’enfoiré.

			Raphael s’effondra sur sa chaise et je fis de même au milieu des assiettes. Le patron du Bernard allait me faire un infarctus, mais je m’en fichais. Retenir Mahon avait nécessité toute mon énergie.

			Ghastek et Rowena me regardaient fixement.

			— Vous étiez au courant ?

			Ghastek secoua la tête.

			— Ils ne nous tiennent pas informés de ses agissements.

			— Que vas-tu faire ? demanda Desandra.

			— Allez le récupérer.

			Et j’aurais franchement préféré m’enfiler du verre pilé.

			— Ce dégénéré ? s’étonna Raphael. Pourquoi ne pas le laisser là-bas ?

			— Parce que Roland ne peut pas enlever des citoyens de la ville quand ça lui chante, déclara Curran, la mine sombre. Et ce trou du cul le savait quand il a apporté les photos.

			— Vous auriez dû me laisser lui tordre le cou, commenta Mahon. Tu ne peux pas laisser les gens insulter ta femme, Curran. Un jour, tu devras choisir entre la diplomatie et elle. Et autant te le dire dès maintenant, il vaudrait mieux que ton choix se porte sur ton épouse parce que le tact se fiche de savoir si tu meurs ou si tu vis. Ta femme, oui.

		


		
			Chapitre Deux

			Devant moi, les reliques meurtries et flanquées d’arbres de la I-85 s’étendaient tel un ruban. Au-dessus, le ciel d’un bleu éclatant se nimbait peu à peu de soleil. Il était à peine six heures et, déjà, les températures frôlaient les trente-deux degrés. Il allait faire une chaleur d’enfer, aujourd’hui.

			Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule pour observer les dix mercenaires qui entouraient Curran. Il y avait de tout. Eduardo les dominait tous à l’exception de Douglas King, un colosse de deux mètres aux jambes-troncs et aux épaules qui l’empêchaient de passer les portes de front. Puisque sa carrure ne le rendait sans doute pas encore assez intimidant, il se rasait la tête, y peignait des runes prétendument magiques, et se couvrait la moitié du visage de maquillage camouflage noir. Les runes ne signifiaient rien. Je le lui avais déjà dit, mais il s’en fichait.

			À côté de lui, le mètre cinquante d’Ella paraissait encore plus minuscule. Tout à fait normale avec ses cheveux bruns qui lui arrivaient sous les épaules et un minois agréable souvent dépourvu de maquillage, elle n’aurait pas dépareillé derrière le comptoir d’une sandwicherie ou chez un vétérinaire. On avait donc tendance à la sous-estimer. Or, menue et rapide, Ella maniait comme personne les wakizashi, ces courts sabres japonais, et découpait ses adversaires en rubans.

			Le reste du groupe se situait entre ces deux extrêmes : minces ou musculeux, grands ou petits, certains privilégiant les lames, d’autres les arcs, mais tous constituaient l’équipe d’élite de Curran, le noyau autour duquel il construisait la nouvelle Guilde.

			Il avait formé cette brigade lorsqu’il avait accepté un contrat que tout le monde avait refusé jusqu’ici. Pour dire, même la Garde Rouge n’en avait pas voulu et les Quatre Cavaliers, la meilleure équipe de la Guilde à ce moment-là, avaient carrément qualifié la mission de suicide. Curran et moi avions pris le boulot. Eduardo nous avait rejoints, et d’une manière surprenante, la Guilde nous avait recraché neuf mercs assez fous pour nous accompagner et assez doués pour en réchapper. Nous avions rempli la mission, et, du jour au lendemain, le double de contrats avait afflué, et les dix aventuriers s’étaient bâti une réputation certaine. Ils représentaient désormais la crème de la Guilde, et après cette mission, ils étaient prêts à mourir pour Curran.

			Comme mon imminente conversation avec Roland ne présageait rien de bon, nous avions prévu que Curran resterait en arrière. Il y avait de bonnes chances que la situation s’envenime, et puisque mon père et mon fiancé se disputaient déjà sur des trucs aussi puérils que la direction du vent, il valait mieux que je m’occupe de cette affaire moi-même. En outre, s’il m’arrivait quoi que ce soit, Curran serait le seul capable de tenir la ville et, peut-être, de me sortir du guêpier.

			Enfin… il essaierait. Si la rencontre avec mon père tournait au vinaigre, il se ferait pousser griffes et crocs, envahirait Lawrenceville avec son équipe de casse-cou surarmés et tenterait de me soustraire à l’emprise démoniaque de Roland. Pour le bien de tous, je devais m’assurer qu’on n’en arriverait pas là.

			Je me penchai vers Curran pour l’embrasser. Il referma ses bras autour de ma taille et me serra contre lui quelques secondes en me faisant craquer les os.

			— J’y vais.

			— Entendu. Je serai juste là.

			— Parfait. Amuse-toi bien avec ta bleusaille d’élite. Aiguisez vos couteaux, nettoyez vos armes et ne tuez personne en mon absence.

			— Je ne peux te faire aucune promesse.

			Je grimpai sur la selle de Cuddles. L’ânesse Mammoth battit des oreilles.

			— Je dirai à mon cher papounet que tu es désolé de l’avoir manqué.

			Eduardo ricana et Curran montra les dents.

			— Mais pas autant qu’il le sera si je suis obligé de venir le voir.

			— Hé, Daniels ! cria Ella. Ramène-nous des cookies.

			— Qu’est-ce qui te fait penser qu’il y en aura ?

			— Quand je vais voir mes parents, ils en proposent toujours.

			Si Roland se lançait dans la confection de cookies, ils me feraient probablement cracher du feu.

			— Je vais voir ce que je peux faire.

			Je m’engageai sur la I-85 qui, au pinacle de sa gloire, frayait parmi les géantes des routes interétatiques avec ses six couloirs dédiés à la circulation normale et ses deux voies express de chaque côté. Depuis, sous l’assaut incessant des vagues magiques, le revêtement s’était effrité sur les bords, ce qui avait permis aux racines des arbres biberonnés à la magie de soulever l’asphalte, et cette voie d’accès, autrefois imposante, s’était transformée en route forestière. Désormais, d’énormes caryers, érables et autres frênes blancs la bordaient en se disputant l’espace avec des chênes colossaux mouchetés de tillandsias. Sur le bitume frappé par le soleil, la chaleur était insoutenable. D’ici à ce que j’atteigne Lawrenceville – il me fallait vingt minutes –, j’allais finir en petit pain trop cuit. Je choisis soigneusement mon chemin en me collant le plus possible à l’ombre de la végétation.

			Qu’est-ce que Roland pouvait bien vouloir à Saiman ?

			Y penser me faisait grincer des dents. Il s’était introduit sur mon territoire, avait kidnappé un membre de mon peuple. Peu importe ce que je ressentais pour le polymorphe. Il était un habitant d’Atlanta. Si j’avais eu des poils, ils seraient tout hérissés.

			J’avais espéré qu’à quatorze jours de mon mariage, mon père se serait abstenu de me chercher des poux. Question de décence.

			Je n’avais toujours pas de robe. J’étais allée faire les magasins trois fois et, n’ayant rien trouvé à mon goût, étais revenue les mains vides.

			Devant moi, Derek sortit de l’ombre d’un épais frêne avec la grâce fluide typique des métamorphes. La petite vingtaine, les épaules larges et les traits durcis par la broyeuse de la vie, il observa ma progression de ses yeux sombres. Chez certains métamorphes, la nature de leur bête était des plus évidentes, et pour Derek, le loup, prédateur solitaire et intelligent, ressortait jusque dans son enveloppe humaine.

			— Je commençais à me demander où tu étais passé.

			L’ancien garçon prodige haussa les épaules.

			— J’étais parti faire du repérage.

			Sa voix correspondait à son apparence : basse, rauque et menaçante.

			— Et ?

			— Aucune patrouille d’ici à Lawrenceville.

			Je ne savais pas trop s’il s’agissait d’une bonne ou d’une mauvaise nouvelle – bonne, parce que je n’aurais pas à intimider ni tuer qui que ce soit, et mauvaise, parce que mon père semblait si peu s’inquiéter de la menace que je représentais qu’il en avait négligé de défendre son bastion.

			— On dirait que t’as envie d’assassiner quelqu’un, ajouta-t-il.

			— Ah bon ? Je n’ai pas cette tête-là d’habitude ?

			— Non.

			— C’est sans doute parce que j’ai déjà les nerfs à vif et que mon père s’entête à les écorcher chaque jour un peu plus.

			Je continuai mon chemin, Derek trottant à côté de moi.

			— Curran m’a raconté ce qui s’était passé au Conclave.

			— Mm-hm.

			— Pourquoi Nick te déteste-t-il ?

			— Tu connais l’histoire entre Voron et moi ? Comment il m’a élevée après que Roland a tué ma mère ?

			Derek hocha la tête.

			— À chaque fois que nous passions dans la région d’Atlanta, Greg Feldman se débrouillait pour nous rendre visite. Quand j’ai été plus âgée, je m’en suis étonnée car Greg était un chevalier-divinateur et Voron se tenait à l’écart de l’Ordre autant que faire se peut. Je lui ai posé la question une fois et il m’a répondu que Greg, son ex-femme Anna, ma mère et lui étaient amis. D’ailleurs, après sa mort, Greg est devenu mon tuteur. De temps à autre, il me conduisait chez Anna. Cette dernière ne m’aimait pas au début, mais elle a fini par m’aider – elle est voyante. Je me demandais pourquoi elle ne me donnait plus de nouvelles ces derniers temps… J’ai fini par comprendre.

			— OK… Mais quelle est la place de Nick dans tout ça ?

			— Tu te souviens quand Hugh a massacré les chevaliers de l’Ordre, et que Nick a dû laisser tomber sa couverture ? Maxine l’a appelé Nick Feldman. Quand nous sommes revenus à la Forteresse, j’ai demandé à Jim de creuser. Il l’a fait et j’ai découvert qu’il était le fils de Greg.

			Derek fronça les sourcils.

			— Tu ne savais pas que ton tuteur avait un fils ?

			— Non. Greg a pris soin de moi pendant une dizaine d’années, et ni lui ni Anna n’ont jamais parlé d’un enfant. Il n’y avait aucune photo de lui et personne n’a jamais prononcé son nom. Alors, après que Jim me l’a dit, j’ai téléphoné à Anna.

			Il m’avait fallu quatre appels et la menace de venir la retrouver dans sa maison de campagne en Caroline du Nord pour qu’elle me réponde enfin.

			— J’avais toujours cru que Greg et Voron étaient amis. J’ai même une photo où ils posent tous les quatre, Greg, Anna, Voron et ma mère. Apparemment, ce n’était qu’un mensonge. Ils se connaissaient, mais ne s’appréciaient pas. Avant d’épouser Roland, ma mère a travaillé pour l’Ordre pendant une courte période et y a rencontré Greg. Ce dernier est tombé amoureux d’elle et a avoué ses sentiments à sa femme. À l’époque, Nick avait deux ans et ils ont décidé de rester ensemble pour son bien. Ma mère n’a repris contact avec Greg que lorsqu’elle s’est enfuie avec Voron. Je venais de naître. Et Greg a fini par quitter Anna le jour où il a appris sa mort. Nick avait six ans.

			— Je ne comprends pas… Pourquoi partir au moment de son décès ?

			— Je ne sais pas. Je n’ai aucune idée de ce qui s’est passé dans sa tête. Peut-être croyait-il trahir la mémoire de ma mère en restant avec Anna.

			Maintenant, je visualisais toutes ces rencontres entre Voron et Greg sous un jour nouveau. Ce n’avait pas été deux amis qui prenaient des nouvelles, mais deux hommes qui pleuraient la mort de la même femme.

			— Anna et lui se sont partagé la garde de Nick, mais quand celui-ci a eu douze ans, il a posé sa candidature pour entrer au Repos de l’Écuyer. C’est l’internat préparatoire de l’Ordre, l’endroit où tu te prépares à l’examen pour entrer à l’Académie qui fera de toi un chevalier. Nick y a été accepté, et ils ne l’ont jamais revu. Selon Anna, leur fils les détestait tous les deux, Greg et elle. Lorsqu’il est entré dans le programme des Croisés, on a dit à Greg de supprimer toute trace de son existence – photos, documents, tout – pour sa sécurité et celle de sa famille. Puis Nick a dû infiltrer l’entourage de Hugh pendant plus de deux ans. Ma mère a donc brisé le mariage de ses parents et grâce à mon père, il s’est vu obligé de commettre des actes méprisables pendant sa mission. Disons pour résumer que je ne suis pas sa personne préférée.

			— Je comprends qu’il soit en colère contre ses parents et contre ta mère, mais tu n’étais qu’un bébé.

			Je soupirai.

			— Si je n’étais que la fille de l’autre femme que son père aimait, ou que l’enfant que son père a choisi de recueillir à sa place, ou que la progéniture de Roland… peut-être qu’il pourrait s’y faire. Mais je suis tout cela à la fois. Alors il s’en remettra, ou pas. Je m’en fiche.

			Ou pas. Nick était le fils de Greg, qui avait été mon tuteur et avait veillé sur moi comme un père. De ce fait, dans mon esprit, Nick planait dangereusement près de la catégorie « grand frère ». Si jamais il l’apprenait, il risquait de mourir d’apoplexie.

			Telles deux paumes ouvertes, les arbres s’éloignèrent de la chaussée pour laisser place à une plaine herbeuse et dégagée seulement traversée par l’ancienne route qui menait jusqu’à une petite tour monolithique. D’après sa structure, elle était conçue pour être beaucoup plus haute, et sur chacun de ses flancs, une forteresse commençait à prendre forme, ses murs aux trois quarts achevés. Bon sang.

			— Je croyais qu’il était d’accord pour arrêter de construire sur notre frontière, commenta Derek.

			— Non. Il a accepté d’arrêter la construction de la tour, et, en contrepartie, nous l’avons autorisé à se bâtir une résidence.

			— Ça n’a rien d’une résidence. C’est carrément un château.

			— Je vois ça, grommelai-je.

			Et il avait poussé comme un champignon. Trois mois plus tôt, il n’y avait rien d’autre que des fondations. Aujourd’hui, le mur d’enceinte était presque terminé et abritait un bâtiment principal ainsi que des structures plus petites. De longs fanions rouge sang flottaient dans la brise depuis les parapets. Il avait pris ses aises, ma parole…

			Un cavalier sortit comme une flèche du taillis d’arbres sur notre gauche, cheval au triple galop et étendard bleu ciel ondulant en haut d’un grand mât. J’aurais reconnu la monture n’importe où. Bâtie comme un petit cheval de trait et la robe noire parsemée de gris clair, elle martelait l’asphalte de ses sabots aux paturons blancs. Sa crinière, longue, blanche et ondulée, s’évasait au rythme de sa course. Sa propriétaire, aux cheveux blonds et fins retenus en queue de cheval, la chevauchait comme si elles avaient été faites l’une pour l’autre. Julie et Peanut… Et elles se dirigeaient droit sur le château de Roland.

			Ce matin, je lui avais expliqué où je me rendais, et lui avais demandé de rester à Investigation de Pointe. Au lieu de m’écouter, elle m’avait attendue ici et se précipitait maintenant vers la forteresse de mon père en faisant une entrée spectaculaire. Pourquoi moi ? Pourquoi ?

			— Je vais la tuer.

			— Elle est ton héraut, dit Derek. Elle porte tes couleurs. Le bleu. Pour l’humanité.

			Mon quoi ?!

			Il s’écarta de moi avec ostentation.

			Je le regardai, interloquée.

			— Au cas où ta tête exploserait, expliqua-t-il avec amabilité.

			— Pas un mot de plus.

			Il ricana dans sa barbe en émettant le jappement rauque du loup amusé. Vas-y, moque-toi. Te gêne pas.

			Depuis le début de cette ère moderne, mon père avait eu deux seigneurs de guerre. Le premier, Voron, enchanté par ma mère et convaincu qu’il l’aimait à la folie, avait quitté son service pour me sauver. Le second, Hugh d’Ambray, avait servi comme héraut pendant sa formation. D’après Voron, cette manière de faire datait de l’époque où mon père parcourait la Terre des milliers d’années plus tôt, avant que la magie ne disparaisse et que son empire de sorcier ne s’effondre. Tout d’abord, on commençait comme héraut, puis on était promu au rang de seigneur de guerre. Là, tout à coup, Julie avait décidé de se présenter comme le mien, alors que je ne lui avais jamais rien dit de tout cela. Elle devait encore discuter avec Roland par je ne sais quel biais. Pourtant, quand je lui avais posé la question il y a quelques semaines, elle avait nié le faire.

			Apparemment, elle m’avait menti.

			Je grinçai des dents.

			Que Julie soit en contact avec mon père n’engendrerait rien de bon. Roland était un poison. J’avais déjà mis le holà à leurs échanges et fait de mon mieux pour qu’il n’y en ait pas d’autres. Or ni la logique, les explications, les demandes sincères, les menaces ou les punitions ne semblaient avoir fait la moindre différence. À ce stade, seul un ordre direct serait effectif, mais je n’étais pas encore prête à franchir le pas. Je devrais en outre le formuler de manière à éviter toute faille, et sans doute engager Barabas rien que pour le rédiger.

			Julie parlait avec mon père et j’étais incapable de l’en empêcher. Ce dernier ne cessait de me narguer ou de pénétrer sur mon territoire, et je ne pouvais rien faire non plus. Et voilà que ma gamine se rendait maintenant en son château pour m’annoncer.

			Je redressai le menton et carrai les épaules. Cuddles comprit mon humeur et partit au galop. Derek accéléra pour se maintenir à mes côtés. Une fois de retour à la maison, Julie et moi aurions une longue discussion. Je ne voulais pas d’un héraut, mais pas question de la laisser sans renfort. Il fallait donc que j’entre dans ce maudit bastion comme s’il était tout à fait normal qu’un chantre relaie mes moindres faits et gestes en fanfare, une bannière flottant au vent.

			Quatre gardes en armure de cuir – deux hommes et deux femmes – protégeaient l’entrée de la forteresse. Tirés à quatre épingles et la mine lugubre, on aurait dit des chiens d’attaque métamorphosés en humains, puis toilettés en parangons de perfection militaire. Ils inclinèrent la tête à l’unisson et leur quatre voix chantèrent en chœur :

			— Sharrim !

			Super. Ça allait être une délicieuse visite. Je le sentais.

			Je pénétrai dans la cour et mis pied à terre à côté de Julie, qui m’attendait en position de repos, son stupide étendard bien en main. Près d’elle, quelqu’un avait apporté un petit support pour qu’elle puisse y planter sa bannière.

			Un homme s’approcha et me salua en mettant un genou au sol. Je l’avais déjà croisé. La cinquantaine, les cheveux poivre et sel, il avait l’allure de celui qui a passé toute sa vie à se battre pour une chose ou une autre. Sur mon échelle personnelle des trucs que je détestais, qu’on s’agenouille devant moi se situait quelque part entre le bonheur de me faire dévitaliser une racine et la chance de patauger dans les égouts.

			— Vous nous honorez, Sharrim. J’ai informé Sharrum de votre venue. Il en est très heureux.

			Sans blague.

			— Merci pour cet accueil chaleureux.

			— Avez-vous besoin de quoi que ce soit ?

			— Pas pour le moment, merci.

			Il se releva, la tête toujours baissée, et recula pour aller se tenir à quelques mètres sur la gauche.

			Autour de nous, les soldats qui patrouillaient sur le mur d’enceinte essayaient de ne pas nous regarder, bouche bée. Une femme sortit de l’un des bâtiments latéraux, nous aperçut et tourna les talons pour s’engouffrer à nouveau à l’intérieur.

			— Tu es punie, chuchotai-je.

			— Je n’ai pas de vie sociale de toute façon, murmura Julie. Barabas a appelé à la maison avant que je parte. Il m’a chargée de te dire de ne brûler aucun pont.

			Cela ne m’étonnait pas puisque c’était son conseil juridique récurrent dès lors que mon père était concerné. Mais à sa décharge, si je brûlais ce fameux pont, ce serait la guerre.

			— Où est-il ?

			— Chez lui. Christopher a fait une crise de nerfs et a incinéré un bouquin.

			Cela n’avait aucun sens. Christopher adorait les livres. Pour lui, ils représentaient un trésor et une échappatoire.

			— Lequel ?

			— Bulfinch’s Mythology.

			Qu’est-ce qui avait bien pu l’offenser dans ce recueil de mythes grecs populaires ?

			Sur la droite, un homme et une femme sortirent d’une petite tour d’angle et suivirent le chemin de ronde. L’homme portait un trench-coat malgré la chaleur. Rapiécé de toute part à l’aide de cuir, tissu et autre fourrure, le vêtement donnait l’impression que son propriétaire le raccommodait avec ce qui lui traînait sous la main. L’aspect d’une pièce sur le côté gauche ne me revenait pas.

			Son visage était trop lisse pour être celui d’un humain, les lignes, trop parfaites. Il avait des yeux sombres au coin interne légèrement incliné vers le bas et de soyeux cheveux noirs de jais. Malgré leur coupe courte, ils étaient aplatis d’un côté, comme s’il avait dormi dessus et n’avait pas pris la peine de les coiffer depuis quelques jours. Il était rasé de près, sans l’ombre d’un début de barbe sur la mâchoire, et pourtant, il réussissait à paraître négligé. Sa peau hâlée aussi était étrange. En général, ce type de teint consistait en un brun doré avec une légère base olivâtre, mais chez lui, le hâle était saturé de vert. Une épée à la poignée entourée d’un cordon violet dépassait de son épaule, et cette même couleur pointait sous l’ourlet de son manteau.

			La femme à ses côtés le surplombait sans effort du haut de son mètre quatre-vingts. La peau sombre, les épaules carrées et munie d’un gros marteau, elle portait un haubert sur une tenue tactique noire. Sous sa cotte de mailles, son corps était élancé et très musclé avec un buste assez court, pas de taille et des hanches étroites. Ses cheveux, coiffés en dreadlocks courtes, étaient tirés vers l’arrière et une paire de lunettes de soleil cachait ses yeux. Elle possédait de beaux traits prononcés – et entièrement humains, malgré l’impression qu’elle donnait de pouvoir passer à travers un mur de brique. Un foulard en tulle violet ceignait sa taille.

			— Sur le chemin de ronde, la paire sur la droite, indiquai-je à voix basse.

			Derek et Julie continuèrent à regarder droit devant eux, mais je savais qu’ils observaient les nouveaux venus.

			— C’est de la peau humaine sur le côté gauche de son manteau.

			Si ma rencontre avec mon père tournait court, ces deux-là risquaient de nous créer des ennuis.

			À une dizaine de mètres de nous, la porte d’une des tours s’ouvrit et mon père apparut sur le palier de pierre. La magie s’accrochait à son corps comme un manteau en lambeaux. Il la ramenait à lui aussi vite qu’il lui était possible, mais je pouvais encore la sentir. Nous venions d’interrompre quelque chose.

			— Bouton-d’Or !

			— Père.

			Voilà. Je l’avais sorti et ne m’étais pas étouffée avec.

			— C’est si bon de te voir, dit-il en empruntant les escaliers pour nous rejoindre.

			Mon père avait tout du fantasme dont rêvait chaque orphelin. Pour moi, il s’était laissé vieillir pour ressembler à un homme qui aurait raisonnablement pu engendrer une fille de vingt-huit ans. Ses cheveux bruns étaient parsemés de fils d’argent et quelques menues rides striaient le coin de ses yeux et de sa bouche. Elles étaient assez marquées pour suggérer l’expérience, mais il se mouvait avec l’aisance et l’énergie d’un homme dans la fleur de l’âge. Son corps, vêtu d’un jean et d’une tunique grise dont il avait retroussé les manches, aurait pu appartenir à un des mercs de l’équipe de Curran.

			Son visage était celui d’un prophète, bon et sage. Ses iris promettaient connaissance et pouvoir, même si pour l’heure, ils brillaient d’une joie toute paternelle. N’importe quel môme saurait au premier regard qu’il avait trouvé le père, le seul, l’unique, attentionné, patient, prévenant, sévère quand l’occasion s’y prête – et seulement parce qu’il ne souhaite que le meilleur pour son enfant –, et surtout, celui qui serait fier de chacune de ses réalisations. Si je l’avais rencontré à quinze ans alors que mon monde venait de s’effondrer avec la mort de Voron, je n’aurais pas pu lui résister et aurais fait fi du conditionnement et de l’entraînement que son ancien seigneur de guerre m’avait prodigués dans le but que je le tue un jour.

			Je m’étais retrouvée si seule à l’époque. J’avais eu si désespérément faim de la plus infime chaleur humaine.

			Julie était orpheline. Elle nous avait, Curran et moi, mais nous étions sa deuxième famille.

			J’observai cette façade paternelle en regrettant de ne pas pouvoir l’éloigner de lui par la force. Si les lamentations avaient eu un quelconque pouvoir, les miennes auraient fait s’écrouler ce château dans une avalanche de pierres et de poussière.

			— As-tu mangé ? Je peux demander qu’on nous serve à déjeuner. J’ai trouvé la plus étonnante recette de curry rouge.

			Oui, viens donc te régaler du délicieux curry magique concocté par ce légendaire sorcier bien déterminé à broyer le monde sous sa botte. Que pourrait-il t’arriver de mal, hein ?

			— Non, merci. Je n’ai pas faim.

			— Comme tu veux. Viens, suis-moi. Je voudrais te montrer quelque chose.

			Je jetai un coup d’œil à Derek et secouai légèrement la tête. Ne bouge pas.

			Il hocha la sienne et resta où il était.

			Je fis un geste de la main en direction de Julie. Elle ancra sa bannière sur le stand et m’emboîta le pas en se maintenant un mètre derrière moi. J’étais sur le point de mettre le nez de mon père dans le bourbier qu’il avait créé et en retour, il allait dévoiler sa facette monstrueuse. Je l’avais déjà vue une fois ou deux et n’étais pas près de l’oublier. Il était grand temps que Julie y soit confrontée, elle aussi.

			Mon père et moi traversâmes la cour d’un pas tranquille, puis prîmes les escaliers pour rejoindre la courtine. Sur le côté gauche, un réseau complexe de fossés formait comme un croissant rugueux sur le sol et venait enserrer l’enceinte du château. Des collines de sable et de galets lisses de couleurs et de tailles diverses s’élevaient sur les côtés. Dans ma tête, je tentais de visualiser les lignes des tranchées vues du ciel. Elles ne semblaient rien signifier. Si elles avaient été disposées pour réaliser un sort, celui-ci serait sacrément compliqué.

			Et quel genre de sort nécessiterait du sable et des roches ? Mon père construisait-il un golem de pierre ? Dans ce cas, il serait colossal si j’en jugeais par la quantité de matériaux. Mais pourquoi utiliser des cailloux ? Pourquoi ne pas le tailler directement dans le granit ?

			À moins qu’il ne s’agisse d’un site à invocation… Que cherchait-il à appeler qui nécessiterait un espace de la taille de vingt terrains de football américain ?

			— J’ai décidé de construire un jardin d’eau.

			Oh.

			— Je t’ai déjà parlé de ceux qui parsemaient le palais de mon enfance. Je veux que mes petits-enfants se forgent leurs propres précieux souvenirs.

			La vision qu’un Efrit fou m’avait rév
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